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			Au Lecteur, à propos de ce livre

			Ce n’est pas un calembour, Lecteur, et tu as bien lu : je m’appelle Alexandre de Lanoix et toi, comme tout un chacun qui voit ou qui entend mon nom, tu t’es instantanément poser la question dans un noir recoin de ton cerveau : « De Lanoix ? Comme la noix ? »

			Tu l’as pensé, ironique Lecteur, mais d’autres, beaucoup d’autres, ont ajouté, un sourire en coin : « Quel nom ! »

			Et bien sûr, dès le primaire ! Trop facile ! Je ne sais plus exactement quand mon nom a commencé à devenir la cible de mes chers petits camarades mais déjà, c’était un tantinet blessant. « Alex, y porte bien son nom ! » C’est bien connu : les enfants sont méchants. Même que j’en garde un souvenir douloureux. Et je garde aussi le souvenir de ce jour où j’ai demandé à mon père : « Papa, pourquoi on s’appelle comme les noix ? »

			Était-ce la première fois ? Sans doute pas, mais cette fois-là, dans la cour, ça s’est mal terminé : « Hé Lanoix ! Tu veux une châtaigne ? » La châtaigne, c’est moi qui lui ai mise. D’où une méchante bagarre, ecchymoses de part et d’autre, cris d’encouragement de toute la classe, interruption musclée des instituteurs alertés par tant d’enthousiasme, convocation des parents, menaces d’expulsion si récidive, etc. Je m’en souviens comme si c’était hier. Paradoxalement, je m’attendais aux foudres paternelles, mais non, mon père, bien qu’il s’en défendît, n’était pas mécontent de ma réaction. Question d’honneur. Car pour lui, professeur de lettres – ancienne génération –, grand admirateur de Montaigne, Hugo, Vigny et autres, on ne plaisantait pas avec ça. « Simplement, la prochaine fois, essaie de te retenir. » Il n’y a pas eu d’autres fois, même si les occasions n’ont pas manqué.

			Et bien sûr, au collège puis au lycée. « Lanoix, un vrai gland ! » « Lanoix fait de l’huile ! » « Lanoix, la noisette ! » Et rebelote pour la châtaigne… Souvent, ça a failli mal finir mais, la leçon de sagesse paternelle en tête, j’ai avalé en silence mes envies de vengeance.

			J’en passe et des meilleures… Ce sont des choses qui touchent les cordes sensibles de l’adolescence, tendues à l’extrême, prêtes à craquer, et qui blessent. D’où, peut-être, le trouble dont il sera question plus loin. Trouble aussi quand j’ai lu dans plusieurs dictionnaires – la bibliothèque familiale n’en manquait pas ! – qu’on pouvait rapprocher l’expression « à la noix » d’une autre, plus triviale, « à la con », et que noix ou vieille noix étaient tout bonnement utilisés dans le sens de « personne stupide », « imbécile », citations littéraires à l’appui…

			Puis à l’internat dans une grande ville – études obligent. Exemple de conversation saisie entre deux portes, un lundi matin : « T’as vu Lanoix ? Pas fraîche !  – Normal, il a les glands ! » Même qu’un jour d’automne, sur la porte de ma chambre, dans l’anonymat le plus courageux, un malin a collé une photo de noix… agrémentée de dessins qui se voulaient drôles mais dont je n’ai vu que le côté vulgaire et méprisant. Auparavant, le jour du bizutage, les anciens avaient fait mieux : tout un après-midi à circuler en ville déguisé en noix – original ! – avec cet écriteau au cou : Je suis une vraie noix ! Au lieu de prendre cela à la rigolade, je l’ai pris, bêtement, comme une brimade. Et j’entends encore les ricanements de mes chers camarades quand le professeur de mathématiques m’appelait au tableau pour corriger un exercice : «Lanoix, au tableau ! » – je crois bien qu’il mettait lui aussi un certain sadisme dans cette injonction, mes notes en mathématiques n’étant pas les meilleures. N’a-t-il pas un jour, en conclusion d’une démonstration laborieuse que je faisais au tableau, déclaré sérieusement mais avec un petit sourire : « Ça, c’est une belle démonstration à la noix ! » Provoquant bien sûr l’hilarité générale – l’occasion était trop belle.

			Bizarrement, alors que je craignais le pire, le service militaire fut comme une pause dans cette recherche de la blague fumeuse ou de l’ironie moqueuse : rien à signaler.

			C’est ainsi qu’à force de répétition, c’est devenu comme une obsession, une espèce de trouble obsessionnel compulsif patronymique, comme je l’ai appris plus tard. J’en suis venu à rêver de noix et de noyers, des rêves étranges parfois, à la limite du cauchemar. Certains m’ont marqué.

			Par quel mécanisme en suis-je arrivé là ? Je l’ignore complètement mais, à y réfléchir quelquefois, il me paraissait incroyable qu’un nom qui pourrait rester anodin – qui devrait le rester ! – pût tourner au quasi pathologique. Mystère insondable de l’âme…

			Dans la famille, d’autres ont-ils souffert aussi de ce nom ? D’autres se sont-ils habitués ? Résignés, indifférents ? Ont-ils subi en silence ? En réalité, ces questions n’ont jamais été abordées dans les discussions familiales, je ne sais comment interpréter ce silence mais il me paraît invraisemblable qu’aucune personne portant ce nom n’ait pas essuyé, au moins une fois ou un jour, quelques paroles ironiques ou moqueuses.

			Par exemple, mon père. Car pour des élèves, un prof qui s’appelle Lanoix, c’est pain béni, une aubaine ! Il m’en a pourtant très peu parlé, seulement quelques allusions – de mauvais dessins de noix sur le tableau à son arrivée en cours, qu’il effaçait sans commentaire, sa chaise posée en équilibre sur quatre noix prêtes à se casser, ou encore, sur son bureau, des noix figurant un cœur percé d’une flèche… –, peut-être pour montrer que cela ne l’avait pas affecté, préférant me parler de son ami Montaigne, si bien, d’ailleurs, que je suis devenu, moi aussi, un fervent lecteur des Essais.

			Lecteur, tu trouves que j’exagérais ? Que je me montais la tête ? Que j’étais en plein délire ?

			Sache pourtant que j’ai fini par rêver, une nuit de quasi-déprime, alimentée sans aucun doute par d’autres facteurs, que j’étais une noix. Oui, une noix. Une noix tombée sur un sol humide et froid, perdue dans les herbes, au milieu des premières feuilles de l’automne. Sauf à y consacrer plusieurs pages, ce genre de rêve est indescriptible tant tout y est étrange mais ce qui est le plus étrange encore, c’est l’impression qu’on a au réveil : on a du mal à croire qu’on a rêvé une telle chose, on est dans le vague, dans le fol irréel de l’imaginaire le plus fou, et pourtant – heureusement ! – ce n’était qu’un rêve. J’ai appris plus tard que ce type de rêve n’est pas si rare, avec ou sans véritable assimilation à un objet, une plante, un fruit, un animal…

			C’est ce mauvais rêve qui m’a décidé à consulter. Consulter ? Consulter qui ? Un psy. Oui, un psy. Je suis sérieux.

			Et le hasard – une fois n’est pas coutume – m’a bien orienté. Non loin de chez moi, parmi bien d’autres – on n’imagine pas le nombre de psys qu’il peut y avoir dans une petite ville –, j’en ai trouvé un dont la plaque m’a interpellé :

			« Docteur Mordefroid - Psychologue, psychiatre »

			Je me suis dit que cet homme, avec un tel nom, avait sans doute eu le même problème que moi, en tout cas, qu’il le comprendrait assez facilement.

			J’ai vu juste.

			Au premier rendez-vous, j’ai découvert un homme chaleureux qui m’a expliqué assez vite, avec des mots simples, l’origine de mon problème et la manière de m’en sortir. Il est devenu « mon psy ».

			Il m’a d’abord demandé de lui expliquer comment je ressentais mon problème et quelles en étaient les manifestations.

			Je lui ai donc parlé, entre autres, de mon dernier rêve, en essayant d’être le plus précis possible, de ne rien oublier car – m’a-t-il dit – certains détails apparemment sans importance peuvent être significatifs ou révélateurs d’un aspect du problème.

			Après quoi, après un assez long moment de réflexion, il m’a dit qu’il retenait surtout, de ma part, un sentiment de honte et d’échec face à ce nom inattendu, certes, mais pas plus que le sien…

			« Il y a comme une confusion entre votre moi et votre surmoi, une projection sur vous-même de votre mauvaise image de la noix qui a abouti à une dévalorisation de votre propre image. Vous êtes prisonnier de cette image. Vous portez sans doute l’héritage de plusieurs générations de de Lanoix, dont certains ont sans aucun doute souffert, peut-être même plus que vous, de ce nom. L’expérience montre que le cas n’est pas rare mais personne encore n’a pu expliquer ce phénomène, le mécanisme probablement très complexe par lequel on en arrive à cette situation. Le fait que deux ou trois générations soient en cause pourrait être une raison de cette difficulté à trouver l’origine du problème, qu’on peut déjà assimiler à une fixation infantile, peut-être due à un transfert ancestral et dont il faudra essayer de trouver l’origine. »

			En résumé, il fallait évacuer la fixation comme on extirpe une tumeur, mais en douceur, en l’intégrant pour doucement la phagocyter : « Votre rapport à la noix est complexe. Il faut vous décomplexer par rapport à elle : mangez des noix, lisez tout sur la noix, prenez des notes, faites un livre ! »

			Et d’ajouter pour finir : « Une telle obsession n’est pas toujours aussi profondément ancrée mais elle est sans réelle gravité. Quelques séances et quelques exercices en viendront à bout. »

			En quelques séances, en effet, on en vint à bout. Mais quel travail !

			Car je n’ai pas compris tout de suite ce que signifiait exactement ces « quelques exercices »…

			J’ai donc suivi ses conseils à la lettre, j’ai mangé des kilos de noix, lu une vingtaine livres, fouiné dans quelques livres anciens, rempli de notes des cahiers d’écolier, voyagé ici et là pour voir des noyers, comparé des vins de noix, mangé quantité de produits dérivés de la noix, je me suis en quelque sorte engouffré dans la noix et – d’une manière tout à fait paradoxale mais réelle – peu à peu, une distanciation s’est opérée, comme si mon nom se désolidarisait de ce qu’il nommait.

			À chaque séance, le bon docteur me donnait comme une feuille de route, que je m’attachais à suivre le plus scrupuleusement possible. Chaque séance et les exercices qui s’ensuivaient formaient ainsi comme une étape qui me rapprochait de l’objectif final : ne plus avoir honte de mon nom, ne plus être obsédé par l’idée de s’appeler Lanoix.

			Pourtant, je t’avoue déjà, Lecteur, que tout en respectant la feuille de route de mon psy, j’ai fait quelquefois des écarts, en allant même au-delà de ce qu’il me demandait, poussé par un intérêt très inattendu pour cette noix que j’avais en tête, comme si tout connaître de la noix allait me permettre de connaître Alexandre de Lanoix ! C’était bon signe, j’étais sur la bonne voie, celle de la guérison.

			Et c’est en toute sincérité, ô Lecteur, que je te livre mon travail libérateur, étape par étape, pas à pas, à l’image d’une longue marche dans le désert.
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			Où je découvre la noix

			Mon histoire avec le docteur Mordefroid a commencé par une leçon de botanique. Il m’a dit d’emblée : « Tout d’abord, Monsieur Lanoix, pour savoir de quoi on souffre, il faut savoir de quoi on parle. Par un processus que nous ne connaissons pas encore, on vous a mis, ou vous vous êtes mis vous-même une noix en tête. Mais savez-vous vraiment ce qu’est une noix ? »

			J’ai bien dû reconnaître mon ignorance sur le sujet et avouer que je ne m’étais même jamais poser cette question un brin métaphysique : « Qu’est-ce qu’une noix ? »

			« Vous voyez, Monsieur Lanoix, cette noix n’est pas claire pour vous, c’est une zone d’ombre dans votre cerveau, une zone propice aux fixations pathologiques d’origine primaire, un terrain favorable aux transferts ancestraux ou existentiels, et ça, c’est vraiment pas bon. »

			Le docteur Mordefroid attendait peut-être une réaction de ma part, mais je n’ai rien dit, sans doute un peu gêné par mon ignorance et parce que je ne comprenais pas bien ce qu’étaient ces transferts existentiels et ce qu’ils venaient faire ici.

			Il a donc continué : « Tant que la noix restera pour vous quelque chose de flou, de mystérieux, vous ne pourrez pas vous en sortir – et même, plus grave, vous ne pourrez pas en sortir. Monsieur Lanoix, un premier conseil : soyez clair avec la noix ! »

			Et toi, Lecteur, es-tu clair avec la noix ? Sais-tu seulement de quelle noix je te parle ? Si je te dis « noix », à quoi penses-tu ?

			À la noix du noyer ! Comme tout le monde. Dans l’inconscient collectif et en langage courant, la noix, c’est la noix du noyer. Et au Québec, c’est même la « noix de Grenoble » – quel honneur !

			La noix générique – si l’on peut dire, quitte à déplaire aux botanistes soucieux d’exactitude – c’est bien cette noix du noyer qui vient spontanément à l’esprit quand on prononce ce tout petit mot d’une seule syllabe : « noix » – et la noix jaillit !

			Les mots de la noix

			C’est aussi lors de cette séance que le docteur Mordefroid m’a dit : « Il faut pouvoir nommer les choses exactement. Nommer les choses, ce n’est pas les connaître mais c’est pouvoir en parler correctement, c’est clarifier la pensée, c’est développer l’intelligence. Monsieur Lanoix, appropriez-vous le langage de la noix ! La noix ne doit plus avoir de secret pour vous, faites le tour de la noix ! »

			C’est ainsi que j’ai commencé mon premier cahier de notes par un petit glossaire pour m’approprier la noix et qui te sera bien utile aussi, Lecteur, pour ta comprenette. Et pour être dans les règles de l’art de tout glossaire qui se respecte, j’ai bien noté, par ordre alphabétique, que :

			
					le brou, c’est l’enveloppe verte de la noix, qui s’ouvre à maturité pour libérer celle-ci ; en termes plus savants, c’est le péricarpe externe de la noix ;

					le cassage fait partie du vocabulaire de la noix mais n’a pas besoin d’explication ;

					
un cassanuxiphile est un collectionneur de casse-noix ;

					la cassanuxologie est l’art de casser les noix, plus complexe qu’il n’y paraît ;

					le cerneau est trompeur : « officiellement », le terme désigne la noix encore verte (ou son amande) mais, en langage courant, il désigne chacune des deux moitiés de la graine. Ce terme vient de cerner (des noix), employé pour « ouvrir des noix avec un couteau » ;


					
la coque est le terme botanique pour désigner la coquille, qui est le péricarpe lignifié de la noix (lignifié = devenu comme du bois) ;


					
la cuisse de la noix… qu’est-ce que ça peut bien être ? Un peu bizarrement, ce mot désigne la moitié de chacun des cerneaux (il y a donc quatre cuisses dans une noix !) ;


					l’énoisage (ou énoisillage, dénoisillage) consiste à séparer la noix (la graine) de la coquille déjà cassée, c’est-à-dire énoiser ;

					la graine de la noix est la partie comestible de celle-ci ;

					
monder (qui a donné mondage et mondée) ou émonder (l’usage n’est pas rigoureux sur l’emploi de ces termes) n’est pas propre à la noix mais ce verbe la concerne car il indique l’action de trier et de nettoyer les graines d’une manière générale ;

					
une noiseraie est le « vrai » terme officiel, académique, pour désigner un terrain planté de noyers mais aussi, parfois, un lieu planté de noisetiers, d’où peut-être la préférence pour noyeraie ;


					
le mot noix, en résumé, peut désigner trois choses : l’ensemble  du fruit du noyer (le brou avec la coque et sa graine), la coque avec sa graine, et la graine toute seule ;


					une noyeraie est le terme le plus couramment employé pour désigner un terrain planté de noyers et il va bien falloir que les dictionnaires dits « de référence » se mettent à la page et n’ignorent plus ce mot qui évoque mieux le noyer que noiseraie, d’où son succès ;

					
nucicole veut dire « relatif à la noix », « qui produit de la noix » ;

					la nucicologie est la science ou la théorie des noix et…

					un nucicologue est donc un expert en la matière, à ne pas confondre avec…

					un nuciculteur ou une nucicultrice, agriculteurs qui pratiquent…

					la nuciculture, la culture de la noix ;

					
nucifère veut dire « qui porte des noix » ;


					
nucivore qualifie tout animal – ou toute personne ! – qui se nourrit de noix ;

					
nuxiphile désigne toute personne passionnée par la noix, par exemple toi, mon Lecteur ;

					
nuxoïde, ou nuxoïdal, signifie « semblable à une noix » ;

					
nuxitude : désigne l’essence même de la noix ;


					le péricarpe est la partie d’un fruit enveloppant la graine ; 

					le zeste est la membrane ligneuse séparant la graine en deux.

			

			Eh bien voilà, Lecteur, comment on fait le tour de la noix ! En toute honnêteté, quelques-uns de ces termes sont des néologismes de mon invention, qui m’ont paru utiles lors de mes recherches – termes inexistants dans les dictionnaires, même de référence, qui seraient donc bien inspirés d’en tenir compte pour leurs prochaines éditions, la date de la première occurrence étant précisément connue – un avantage certain pour l’étymologie !

			D’ailleurs, pour compléter ce tour de la noix, un peu d’étymologie s’impose car l’étymologie, c’est un peu la racine des mots : noyer n’est apparu qu’à la fin du xve siècle et, bien avant lui, on parlait du noier, sans doute à partir du latin nucarius, où l’on retrouve bien sûr la racine nux, la « noix » – mais nucarius est une forme hypothétique (conjecturée diraient les spécialistes).

			Quant au mot noix lui-même, attesté en français dès 1155 (mais sous la forme noiz), pas de mystère, il vient directement du latin nux, lequel cependant désignait non seulement la « noix » et le « noyer » mais aussi « tout fruit à écale et à amande ».

			En définitive, un petit mot – difficile de faire plus court ! – mais promis à un bel avenir : nux a donné plus de vingt dérivés.

			Dans le tome III de son dictionnaire (édition de 1873-1874), Émile Littré précise que noyer se prononce « no-ié » mais que « plusieurs prononcent noi-ié ». Il précise aussi que le r « ne se lie jamais » (pas de liaison avec le r) et que le s, au pluriel, « se lie» : « des no-ié-z en fleur ».
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			Retour aux sources

			À la séance suivante, je n’ai pas pu m’empêcher de montrer mon petit glossaire au docteur Mordefroid, comme un élève montre son cahier d’exercices à son instituteur, un peu inquiet de sa réaction car il m’importait de lui signifier que je prenais tout cela très au sérieux et que j’en attendais de même de sa part.

			« Très bien, Monsieur Lanoix, vous, au moins, vous ne faites pas les choses à moitié ! C’est très bien car la noix que vous avez en tête n’est plus une vague chose obscure, un mot sans consistance, sans épaisseur, c’est maintenant un objet précis sur lequel on va pouvoir s’appuyer. »

			Puis il m’a dit : « Monsieur Lanoix, il est aussi essentiel de savoir d’où l’on vient. Votre relation fusionnelle à la noix s’éclairera beaucoup si vous en connaissez l’origine. L’origine des choses, c’est plus qu’essentiel, c’est existentiel. Là sont les racines, profondes, traçantes, pivotantes, comme vous voulez, Monsieur Lanoix, mais toujours vitales. Cherchez les vôtres… si vous permettez. Retrouvez-les, remontez-les aussi loin que possible, comme on remonte à la source, vous verrez, vous sentirez couler dans vos veines la sève primitive. Un homme sans racine est un homme perdu. Retrouvez-vous ! »

			Le cercle des noyers

			Par curiosité, j’ai d’abord été voir dans le Littré familial – chose, curieusement, que je n’avais jamais faite jusque-là – ce qui m’a tout de suite donné une idée des difficultés qui m’attendaient :

			« Noyer 1. Genre de la famille des juglandées. Le noyer commun, qui a plusieurs variétés, telles que le noyer à coque dure, le noyer à coque tendre ou noyer mésange, le noyer de jauge, le noyer à gros fruit long. 2. Noyer à feuilles de frêne, ancien nom de la ptérocarpe fraxinifoliée, qui a fait partie du genre noyer. Noyer du Japon, nom vulgaire de la gingko bilobée (conifères). Noyer de Ceylan ou des Indes, nom vulgaire de la justicie adhatode (acanthacées) de Linné (Inde) ; c’est la carmentine en arbre de certains auteurs. Noyer vénéneux, le mancenillier (euphorbiacées). »

			Visiblement, pour la recherche de mes racines, ce genre de dictionnaire n’était pas la bonne voie et, de toute évidence, il n’y avait pas d’autre piste pour y parvenir que de suivre celle de la botanique. Étranger à cette science, je m’y suis fermement engagé, mais un peu à l’aveuglette, si bien que mes premières recherches m’ont donné le tournis, accompagné d’un instant de panique. (J’ai d’ailleurs compris plus tard que certains des « noyers » cités par Littré concernent des plantes ou des arbres que la nomenclature actuelle considère sans rapport avec les noyers.)

			Dans le labyrinthe des noms vernaculaires, noms latins, espèces, genres, ordres, classes, sous-espèces, familles, variétés, etc., j’ai eu en effet quelques difficultés à trouver le noyer qui m’intéressait, celui qui donne des noix… Et pour cause : il y en a plusieurs ! Mais ils ne donnent pas tous les mêmes noix…

			Tout cela parce que les botanistes se sont mis en tête – tous les savants ont cette manie, elle doit faire partie des gênes de l’humaine cervelle – de mettre de l’ordre dans la nature en collant une étiquette à tous les végétaux terrestres, des plus microscopiques aux plus grands des géants. Ils en prennent donc plusieurs qui se ressemblent, les examinent à la loupe, de haut en bas puis de bas en haut et sous toutes les coutures, trouvent des points communs, des différences, des variantes, etc., ce qui leur permet ensuite de les ranger par catégorie, dans des grands tiroirs à plusieurs fonds où il ne faut surtout pas mélanger les étiquettes. Pas facile !

			C’est ainsi que – sans remonter trop haut dans la hiérarchie mais en descendant vers le dernier tiroir – il y a des classes, dans une classe, il y a des ordres, dans un ordre, il y a des familles, dans une famille, il y a des genres, dans un genre, il y a des espèces, dans une espèce, il y a des sous-espèces – pas toujours ! – et dans une espèce, il y a des variétés… Et dans une variété ? Ça dépend…

			J’ai aussi appris que ces spécialistes de la taxinomie (c’est le nom de ce passe-temps) ne sont pas toujours d’accord entre eux sur les étiquettes ! Surviennent alors des querelles d’étiquette qui n’en finissent pas, sans compter qu’ils tombent parfois sur un os – si je puis dire. Exemple d’os : le ginkgo, qui ne pouvait rentrer dans aucun des tiroirs existant quand l’Occident l’a découvert (il était connu depuis toujours en certains lieux d’Asie, mais sans étiquette) et pour lequel il a donc fallu créer une famille, un genre et une espèce, tout cela spécialement pour lui tout seul – en somme, la première famille monoparentale de l’Histoire et, qui plus est, d’extrême avant-garde puisque le ginkgo est le représentant bien vivant d’une espèce fossile vieille de 150 millions d’années ! Et comme on n’a pas trouvé d’autre arbre qui lui ressemblerait, il reste, au moins pour le moment, tout seul bien tranquille (sans voisin) dans son tiroir.

			Bon, c’est vrai, ces étiquettes, malgré tout, permettent d’y voir un peu clair dans la jungle des 400 000 plantes (plus ou moins quelques-unes) qui poussent encore sur Terre.

			« Et alors, le noyer ? », me diras-tu, Lecteur impatient.

			Passé le tournis, oublié l’instant de panique, j’ai repris mes esprits et mes recherches, et mon noyer, j’ai fini par le trouver dans la famille des Juglandacées (Juglandaceae pour les intimes pratiquant le latin des botanistes), qui compte huit genres selon les uns, onze selon d’autres (les querelles d’étiquette !). Et, pour être plus précis, c’est dans le genre Juglans, le plus important, qu’il se cachait, parmi une bonne vingtaine d’autres noyers.

			Voulant à mon tour mettre un peu d’ordre dans ma tête et mes notes, je me suis fait deux petits tableaux (non exhaustifs) où figurent :

			
					les « vrais » noyers, tous du genre Juglans, sans exception, dont on consomme les noix ou dont on utilise le bois ;

					les arbres dont on consomme les « noix » mais qui n’appartiennent pas au genre Junglans, qui ne sont donc pas de « vrais » noyers, et qui font partie, par exemple, des genres Carya et Pterocarya.

			

			Je te concède, Lecteur, que ce classement fera peut-être frémir les botanistes qui auront le bonheur de lire ce petit traité mais tu avoueras qu’il est tout de même pratique, ici, pour savoir de quelles racines on parle quand on parle de « noyer » ou de « noix ».

			Dans le genre Junglans, les « vrais » noyers, cultivés (ou non) pour leurs noix (et/ou leur bois)

			
				
					
					
				
				
					
							
							Espèce

						
							
							Noms vernaculaires

						
					

					
							
							Juglans regia

						
							
							Noyer royal - Noyer commun

						
					

					
							
							Juglans nigra

						
							
							Noyer noir - Noyer d’Amérique - Noyer de Virginie

						
					

					
							
							Juglans cinerea

						
							
							Noyer cendré

						
					

					
							
							Juglans major

						
							
							Noyer d’Arizona - Grand noyer

						
					

					
							
							Juglans microcarpa

						
							
							Noyer du Texas - Noyer à petites noix

						
					

					
							
							Junglans ailantifolia

							Junglans cordiformis

						
							
							Noyer du Japon - Noyer de cœur

						
					

					
							
							Junglans australis

						
							
							Noyer austral - Noyer du Sud

						
					

					
							
							Juglans californica

							Juglans hindsii

						
							
							Noyer de Californie

						
					

					
							
							Juglans mandshurica

						
							
							Noyer de Mandchourie

						
					

					
							
							Juglans fraxinifolia (Pterocarya caucasica) (Pterocarya fraxinifolia)

						
							
							Noyer à feuilles de frêne (Noyer du Caucase) (Ptérocaryer à feuilles de frêne)

						
					

				
			

			« Mon » noyer est donc bien là, en haut, dans le premier tiroir, mais, dans les tiroirs du dessous, on voit qu’il y a des frères. Combien de frères du même genre ? Apparemment, une vingtaine, mais, pour ne pas me prendre la tête – ni la tienne, Lecteur–, je n’ai retenu ici que les plus intéressants pour leurs noix ou leur bois.

			Une confidence : quand j’ai découvert tous ces noyers, je suis un peu tombé des nues ! Dans ma tête, il existait les noyers « bien de chez nous », ceux qui donnent la noix de Grenoble ou celle du Périgord, et pas grand-chose d’autre. J’ai eu le sentiment que la noix, en réalité, m’ouvrait un nouveau monde…

			Pour être malgré tout un peu plus complet, je dois ajouter que certaines espèces comptent des variétés, intéressantes surtout pour leur qualité ornementale, par exemple :

			
					
J. regia var. purpurea, le noyer pourpre, aux feuilles rouges ;


					
J. regia var. pendula, le noyer pleureur ;

					
J. nigra var. laciniata, le noyer noir lacinié, aux feuilles très découpées ;


			

			et, enfin, que plusieurs autres pays ont aussi « leur » noyer :

			
					
J. mexicana, le noyer du Mexique ;


					
J. venezuelenensis, le noyer du Venezuela ;


					
J. nigra var. boliviana, le noyer… du Pérou (!) ;

					
J. olanchana, le noyer du Guatemala ;

					
J. sigillata, le noyer du Yunnan (province de Chine) ;

					etc.

			

			Pour la vérité historique, je dois dire que j’ai consulté, après le Littré, une autre référence nationale, l’Encyclopédie, sous la direction de Diderot et d’Alembert, précieuse pour avoir une synthèse des connaissances sur la noix et le noyer au xviiie siècle (et quelques autres sujets traités dans ses dix-sept volumes). Laquelle Encyclopédie cite, pour les « noyers d’Europe », « le noyer ordinaire, […] le noyer à gros fruit ou la grosse noix, […] le noyer à fruit tendre, […] le noyer à fruit dur ou la noix féroce, […] le noyer à feuilles dentelées, […] le noyer de la S. Jean », avec pour chacun d’eux une description plus ou moins développée.

			Je laisse aux botanistes le soin d’identifier ces noyers !

			Après cela, quand ils auront résolu ces premières énigmes, aux difficultés très variables, ils pourront s’intéresser aux derniers noyers européens cités pour compléter l’article, l’objectif d’une encyclopédie – surtout quand on est la première – étant d’être exhaustive : « Il y a encore le noyer à petit fruit, le noyer à feuilles découpées, le noyer à grappes, & le noyer qui donne du fruit deux fois l’an. Ce sont des especes [sic] si rares qu’on ne les voit nulle part, & qu’on ne les trouve que dans les nomenclatures de Botanique. » En somme, des noyers virtuels !
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